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■ Malheur aux i* yrtnis
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consentait à s é- 
le champ, d seu-
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-SI

cru de l’amour et de la nature
. ! •*’•' :•< * U jjÿgni JOLtDt.

Étonaà, il lève tes jeux î * Marie ! Marie ! 
t-ce voue ?
-r-Oei* ieoneieur k duc, ee* c’est 

; jque voue voulus priver d'ne fils! dkn fils, le 
“ seul être qui minima aujourd'hui sur b terre." 

Le due porta la w»*fo à eon treat et resta 
et silencieux. Pendant cet 

instant, tombe jours de sa jeunesse défibrent 
rapidement devant lai. Il revit h chaumière 
où il était né, ' et qu'il avait quittée sans re

regarder derrière lui,

,, ...

ir, Ie duo 
i qu’en

df-jWÏ —
i.'i’ïa mere, i

: le généraf-doe, la preetanc 
haute et fière, dans un cost une d’apparat qui 

> sM rang et ses titres, 
du plébéien qui 

sa fille, fit son entrée dans h
______  e, oh Marie, tremblante, b

t le visage rouge de crainte et b front

; lui-dit-il,
wf-iw.
je vies
C'est i

i savoir quelle 
gret que je 
ontraigoez

l'oHR
«dame ; mais ne mec 
su» fWtièêVète vis-à-vis d’an 

. Votre fifa ose aimer ma fille ; 
i plus, {bahut de sa jeunesse et de son 

il osa s’en faire aimer ! La for
tune, b nom. le rang, rien ne l'arrête !

—Hélas ! monsieur le due, répondit Marie, 
rde son trouble, avait eu b temps 
attentivement sou noble viâtttir, si 

« coupable, je ne pidtends point le 
mai* l’amour est un sentiment in- 

, et I» jeunesse lui peut servir -d’ex-
s ' ' ' *'1' >'''>■*■

—Un artiste ! a-t-il donc pu croire une 
i alliance peWBWlB ■ 1 < ’v‘ -

—A notre fige, monseigneur, en peut n’é- 
ater que son ambition ou ea vanité, au sien 

i ne consulte que son cœur, et b ranfc de la 
femme aimée est oublié fortement.

— Ainsi, madame, vous approuvez b con
duite de votre fil» ? «eàjpJ

— Je n’approuve rien, monseigneur ; je 
à ses chagrins, à aes tourments } je 
l’ordre socml établi, mais men ] 

le tronblbr. Croi- 
[ue par son amour il a mérité l’exil J 
mur hii un juge indulgent, mon*, 
vez eu son âge, vous aves aie 
ne consultiex-vous alors que b

19» l . ^ .■ -M1' »
un rougeur subite cobra 

' ~ d’un

!<* jrprwt*
! que la sienne..

fous nous empressons de reproduire un ar- 
tkb remarquable que le Courrier dm EtaU-
•grférlwAtw ^**ewey b k rifeafian cto Ca
nada,
' Lé ptkttiûfi»u.<i qui b illu sUmb but oeé écrit,

dui

grets, sans regarder derrière lui, croyant que 
b fortune l’appelait à elle dans b petite ville 
de Touey. C’avait été aou premier mirage, sa 
première époque d’ambition. Quels doua 
rêves il faisait alors en cultivant ma petit jar
din tout fleuri, en parcourant les campagnes, 

sou cheval Bruno t Mais soudaine
ment k malheur était venu le réveiller. Rainé, 
déshonoré, son parrain prenait la fuite, et il 
l’avait laissé partir seul. Fugitif à son tour, 
sans état, sa*asile, sans pain, 4* retrouvait 
devant a* église de village g «b cette église, 
vêtue de blanc comme une .-ainte madone, une 

âlk 'était «ortie ; elle avait éeonlé ses 
plaintes et’ die avait eu pitié de h»; elle lui 
avait donné un asile, un état, elle avait res
suscité son espérance dans l’avenir ; pauvre, 
elk l’avait tiré de la misère ; malade, elle l’a
vait soigné ; il lui devait la vie ; il lui devait 
bien plus : noble, riehe et belle, elle 1 avait 
aimé, loi, k vagabond, lui,de fib d’un paysan ! 
La voilà mère maintenant, et dk loi crie 
grâce pour son fils. La repoussera-t-il donc 1 
sem-t-il ingrat envers tons ses bienfaiteurs, fa
tal à tous ceux qui l’on aimé ? > : - ;>

Bt devant ces souvenirs, k coeur de l’illustre 
soldat1 se gonflait, de longs soupirs s’échap
paient de sa poitrine, ses doigts, qui voilaient 
encore la figure, se mouillaient de larmes. - 

Enfin oes larmes, ces sanglote, ü cessa de les 
contenir et.tout à coup, le* mains jointes, 
pliant le gepou devant la mère de Gustave : 
“ JPardon pour k due de Stétin ; seul il a pu 
vous laéoQnuaitre, yous offenser ; mais c’est 
Julien qui vous demande grêce pour lui 1 Puis, 
il ajouta, en souriant au milieu d* ses pleure t 
Mark, obère Marie, la fille du pauvre Julien 
peut-elle espérer de s’unir au petit-fils du mar
quis de Vaudou (.4) J ”

compatis

n’eut jamais l’intention de

(1). Cette historiette, une des premières œuvres 
de l’amour, faisait ainsi que d’autres récita repro
duite <l»n» ce volume, des anciens contes philoeo- 

ques et moraux d« Jonathan le Visionnaire, 
gré son peu de valeur littéraire, eBe était ap

pelée à jouer dans notre théâtre moderne an rôle 
aeees important, à devenir la cause innocente d’une 
révolution dramatique. Une mcialliance a fourni 
b eqîet d’un vandevUïe intitulé : Julien on Plngt- 
cinqans d'entr’acte, représenté en 1828. dette 
' ee, qui violait ouvertement, brutalement, une 

i unités d’Aristote, obtint un grand sueoès, et 
donna le signal de.la révolte a cotte foule de vau
devilles et de drame» à (paquet qui, depuis plus 
d’un quart de tiède, ont inondé loti " 
triment de l’art,, peatdtfe.

ÎT qu’il s’éloigne
votre ûb aime ma 

le tafiùM lieu ;
1, - x ,

ma fille ! il pent
déjà cette

>?- Uaesé

de non

i théâtre, au dé-
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A noe abonnés-
Nous prenons la liberté de faire un appel à 

«eux de noe abonnés qui n’ont pas. encore li
quidé b montant de leur abonnement au jour
nal La Presse. A U veille d’agrandir le for
mat da notre fouille et de foire divers*

n* dépenses, nous n’héritons pas à an appeler 
à leurs sympathies pour ntms forilher eeedi- 

Nous ne doutons pas que 
à répondre à notre 

appel a’égale les efforts que nous foisons pour

donnera peut-être du coeur à ceux de nos 
pnteiotw qri croient qu’on ne s’occupe de Ce- 
OBdwfrnnçn» nulk part Or quand b Cour
rier s’occupe de nous, c'est presque h France 
qui parte. Le Gourrùr est dans le journa
lisme la sentinelle da b vieille mère-patrie sur 
le continent américain.

Cependant, nous aurions tort de ne pas foire 
remarquer à nos lecteurs que nous croyons le 
k Courrier dans l’erranr, lorsqu’il omit que 
des trois mmut proposés, la division da Bas- 
Canada en trois serait le moindre. Après la 
confédération de tonton les provinces, noms ne 
pouvons rien imaginer de plus contraire à l'ex
pansion de l’élément français. Au reste le 
Bas-Canada y serait opposé comme an seul 
homme, de même qu’il est opposé à la confé
dération de tontes ks provinces, et no* ne 
sommes pas aussi près de la Confédération que 
k Oostmier <Us Etats- Unis le pense. Ceux 
qui ont trahi le Bas-Canada en seront quittes 
pour recevoir de l'histoire h flétrissure qu’ils 
méritent et que k Courrier leur fait si vive- 
vement entrevoir dans la dernière phrase de 
•OU aetiek.h i ■ « .J r,

Voici 1 article du Courrier des EtatsrUhù : 
Nous avons déjà mentionné, bien qu’en ter- 
sa très brefo, ks changements coneidérabks 

qui n’opèrent en ce moment au Canada. Nous 
avoue toujours eu b dessein de revenir sur ce 
sujet, mai» bs événements qui se passent anus 
nos yeux nous dot empêchés jusqu’ici de con
sacrer à la véritable révolution qui s’accomplit 
sur les bords du St. Laurent les réflexions 
qu’elle mérite. i ,

Il n’est pas un Français que ne s’intéresse 
au Bas-Canada, à ce pays où se parle notre 
langue, ou dominent encore nos vieilles institu
tions, où l’on retrouve la France à chaque pas. 
Les fib des quelques braves qui ont soutenu en 
Amérique la gloire du nom français, alors obs
curcie, en Europe, ont droit à toutes nos sym-

Ethies. A ce tifre. rien de ce qui intéresse 
ir avenir ne saurait nous être étranger.
Tous dos lecteur* sav ent le motif du malaise 

qui rend depuis quelques années tout gouver
nement à peu près impossible au Canada. 
Lorsque le Hauj et k Bas-Canada ont adopté 
la constitution qui les a régis jusqu’à présent, 
le second était plus peuplé que le premier : 
c’était donc un véritable avantage au Haut- 
Canada que de lui accorder la représentation 
égale. Eu peu d’années, le Haut-Canada a 
dépassé de beaucoup la population de sou voi
sin de l’est, et s'est unté de n’a voir pas une 
représentation bâséo sur le chiffre de ses habi
tants. Les Canadiens-français ont repoussé 
ses prétentions, jugeant avec raison que cette 
concession donnerait aux anglo-saxons du Haut 
Canada uni prépondérance funeste à leurs pro
pres intérêts. Il en est résulté une lutte qui 
a amené des tiraillements sans nombre, et qui 
a engagé tons les hommes capables des deux 
sections à rechercher une nouvelle solution.

Trois solutions se présentaient d’abord & 
l’esprit :

lo. Continuation de l’union des deux Cana
das, en accordant à la province de, l’ouest la 
représentation bâsée sur la population

2o Confédération de toutes ks provinces 
de l'Amérique Britannique ;

3o. Formation et union de trois provinces, 
le Haut, k Moyen et h Bas-Canada.

La première solation sacrifiait les intérêts 
du Bas-Canada, et c’est la seconde qui a été 
adoptée. La troisième n’a pas même été men
tionnée au parlement. A notre avb pourtant, 
c’était la meilleufo.

Si k Canada français lutte avec peine con
tre le Canada anglais, quelles difficultés n’é
prouverait-il pas à se défendre contre toute 
l’Amérique Britannique réunie ! Il y aura 
dans le congrès des provinces non-seulement 
des hostilités d’intérêts, mais encore des inimi
tiés de race et de religion. Le Bas-Canada 
■o trouvera à peu près seul contre tous. B 
doit réfléchir aussi sur cette grave hérésie en 
matière de confédération, hérésie avancée par 
M. Brown : que ks gouvernements locaux se
ront les délégués du gouvernement central ; 
c’est au contraire le dernier qui doit être le 
délégué des gouvernements locaux. Si les 
vues de M. Brown étaient adoptées, k Bas- 
Canada français et catholique ne tar derail pas 
à se trouver à la merci des autres province* 
anglo-saxonnes et protestantes.

La troisième solution que nous avons signa
lée épargnait tous ces inconvénients. On au
rait très aisément formé un Canada Central en 
preewit ue peu du territoire du Bas-Canada. 
Dans cette nouvelle province, l’élément fran
çais «fit été, il ont vrai, inférieur à l’élément 
anglo-saxon, maie des questions d’intérêt com
mua anraientforcémeot rapproché k Canada

Central dujBas-Canada et dans une foule de cir
constances, l’équilibre eût été rétabli. Le 
RM-Canada, qui a tout à gagner I la Confé
dération, aurait montré beaucoup de répagnaa- 
ce Pour ** ét*t de efeîçs, Etais il était 
temp? dt ld foire «wtiwlre, **L>vo, fondis que 
le Bas-Canada pouvait encore balancer ooasti 
tutionneilemeat son influence. Aujourd’hui, 
U n’y fout plus pefoer ; la Confédération est à 
pm prù.s résolue, et une conférence va se te
nir à «e sujet à Charlotte ton. dans l’ik du 
Rrince Edouard. c,j .

U nous reste à souhaiter que la Confédéra
tion soit constituée de telle sorte que le Bas- 
Canada y perde k moins possible. Il a de 
grandes ressources et peut encore ee foire la 
ptotie belle. Le premier point est d’encouru- 

l’émigration de langue française et catho- 
e, la langue et la religion étant les deux 

armes défensives les plus puissantes pour pré
server une nationalité : loin de noua h pensée 
do donner aux Bac-Canadiens des conseils 
d’intolérance ; nous indiquons seulement le 
genre d’émigration qui leur convient le mieux 
et le plus propre à soutenir leur influence. On 
reproche avec quelque raison aux Canadiens-
Français de ne pas assez accueillir l’émigra
tion : ils s’en défient. Que cette défiance soit 
ou non justifiée par des précédents, ils feront 
sagement de s’en défaire. Depuis dix ans, la 
population du Bas-Canada s’est énormément
accrue par ses seules forces ; il aurait conservé 
sa prépondérance, au lieu de voir sa propre 
autonomie menacée par une Confédération 
presque totalement anglaise, s’il avait mieux 
encouragé l’émigration. Celle-ci aurait triplé 
ks produits et l'industrie du Bas-Canada, qui 
ne perdrait pas chaque année des habitants 
par une émigration regrettable aux Etats-

Noi s espérons que le Canada français tra
versera heureusement cette grande crise. Il 
est placé entre deux grands dangers : la Con
fédération des provinces anglaises, d’une part 
et ks Etats-Unis, de l’autre. Ce ne sera pas 
trop de toute la sagesse, de toute la fermeté, 
de toute l’audace et de toute la prudence de 
ses hommes d’Etat po .r empêcher sa nationa
lité d’être engloutie dans l’un ou l'autre de 
«es deux grands océans. A .Dieu ne plaise 
que oe funeste jour arrive ! Les peuples seuls 
qui n’ont pas de passé n’ont pas d’avenir et le 
Canada français a un glorieux passé ! U a fallu 
tout l’acharnement des puritains de la Nou
velle Angleterre, appelant à leur aide toutes 

forces de la métropole, pour écraser la 
poignée de braves de Montcalm. Sous la 
domination anglaise, entouré de pièges et de 
périls, le Bas-Canada a su conserver sa lan
gue et sa nationalité. Compassé engage, et l’his
toire infligerait sa flétrissure aux hommes dont 
l’imprudence et l’ambition amèneraient Ja ruine 
du Canada français.

Comté de Jacques-Cartier.
La nomination a lieu demain dans ce comté, 

à Ste. Geneviève.
Jusqu’à présent, M. Gaucher est le seul 

candidat sur les rangs, et nous ne croyons'pas 
qu*il y ait d’opposition. >

Les aspirants aux sièges parlementaires de
viennent de plus en plus rares. La fréquence 
et le coût ruineux des élections, la vulgarisa
tion de l’honneur par l'élection de nullités po
litiques ou de laideurs morales, en sont sans 
doute les causes.

De sorte que certaines gens qui ne deman
dent que l’abaissement du niveau moral, poli
tique et national, peuvent se féliciter de voir 
que l’unanimité ne provient pas de Pumformitè 
d'opinion, mais des effets désastreux d’un sys
tème de corruption et d’abaissement effroya
bles.

Pour notre part, noustiirons franchement que 
nous croyons n’avoir qu’une chose à reprocher 
à M. Gaucher ; c’est d’être guidé par l’esprit 
de parti et de ne pas dire franchement et ou
vertement ce qu’il pense au sujet des pro
jets de changements constitùtionneb du minis
tère.

Nous sommes étonné que M. Gaucher n’ait 
pas publié une adresse dans ks journaux ; car 
les circonstances n’ont jamais exigé autant

Îu’aujourd’hui" une profeteion de foi de la part 
es candidats.
Cela nous surprend d’autant plus que k si

lence même de M. Gaucher est un aveu qu'il 
pense de la situation actuelle ce qu’un patrio 
te doit en penser. Or, croire la patrie en dan- 
er et ne pas le direjn’eet pas de nature à nous 
inspirer une confiance extrême.

Cependant, nous croyons qu’il faudra que 
M. Gaucher se dépouille du sa respectabilité 
et du sentiment national qui lui remue le oeeur, 
avant de devenir un des valets de noe ennemis 
politiques. Au reste, il sera entraîné comme la 
plupart des autres, à fouler à ses pieds l’esprit 
« e parti pour suivre, tête haute, le sentier na
tional.
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